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RfflJfcÀiX 20 JUIN 1868. 

H u H e t i s a p e l l t l q u e . 

Le bill relatif à l'église de l'Irlande est 
arrivé bier devant la Chambra des lords. 
La prem ère leclura a eu lieu sans diffi
culté. Quant à la seconde, fixée à jeudi 
prochain, le comte Grey et le lord Chan- . 
oeli< r ont aanoncé qu'ils en proposeïaient 
le rejet. 

On voit que momen'anement les pas
sions re'igiee*os et politiques sont apai
sées dans la G-ande Bretagne. Malgré ses 
J^SJBJ suc es-if* le cabinet tory se cram
ponne au pouvoir, et »es adversarts i.'es
saient plus de l'en arracher. La rivalite 

"«titre lui et H. Gladstone semble éteinte-
t ' u i i est content d'être minisire ; l'auire 
eat-satislaii d'être v i e l l e u x . H est à croire 
tpte te calme persiflera jusqu'à la dhsn-
rtrtion du Parlement actuel. Mais le leu 

,'oovve sous les cendres. 
JaW* aprenonsl'arrivéeASuez du général 

Napier.du colonelSiaveeyotdeM.Cameren. 
Las dépêches du commandant Napier sont 
jmbltees. par les journaux anglai . Elles 
çotniatant. la difficulté de la prise oe Mug-
•aters) Pour arriver à la ferteresse il fallait 
passer par un «entier lrè*-e»carpc. Ce ne 
fut qu'en massant le feu de l'artillerie an. 

.glaise qu'il fut possible de protéger le< 
troupes durant ce passas)» difficile. Au 
setnruat l'on se heurtait à de nombreuses 
défenses artificielles, consistant en muraii. 
I«S de granit, percées de meurtrières. Les 
bastions eux-mêmes étaient surmontées 

- d'épaisses barricades d'épines, avec d'é
troites portes eu pierre. Le 33e régiment 
tut louglen.ps à forcer l'entrée de la pre-

- prière redoute ; «nais une fais qu'A l'aide 
«"échelles, on l'eut surmontée, la résis
tance cessa. Le troupes abyssiniennes pri
rent la fuite. Le 17, au matin, ordre fut 
«wane de faire sortir tout la monda de 
Magdala avant 4 heures de l'a près- mnli. 

lues minutes pttis tard, la forteresse 

Eacore ana fois qu'adviendra-t-il de 
cette expédition ? Un journal affirme que 

I : 

malgré leurs déclarations, les Anglais n'u-
bandonneront pas l'Abyasinie et que dea 
troupes resteront à ZouUa pour gardât u n 

pied a terre. C'est ce que nous avons tou-
junrs pensé. , 

La Chambre italienne est revenue sur 
les faits d* Ravenne. Un ordre du jour pur 
et simp'e proposé par M. Crïspï; irnom 
de la gauch-\ ayant été rejelc, M. F inzi 
et d'autres députés onl préposé une mo
tion invitant le gouvernement à • pou\oir 

efficacement » à la sécurité publique. Ces 
l'etai dé siège en per.-pective. 

Cet .ordre du jour a été adopté par la 
Chambre. 

Le roi de Prusse sa rend di nan he soir 
à Hanovre où il séjournera lundi et mardi. 
Il i n ensut leà C»ss. ', à Majence, ù if 
passera les troupes en revue pui» à Worms. 
Le roi rentrera vernir, di à B'i l io . Samedi 
il fera en personne la c ô.ure du tteich-

siag. 
Ce n'est pas assez de dire que M. de 

Bi-mai k vont quatre hommes. Pour le 
remplacer pendant son congé, il faU'tra 
ii' muter cinq successeurs momentanés : 
» . de Thi.e, comme mmis're des affa.res 
étrangères ; M. Von d«r Heyiït, comme _ 
président du conseil prussien ; M. de Fric 
sen, eomn.e président du conseil fédéral ; 
M. Deibiuck connue administrateur d s 
affaires fédérales, M. de Roon comme di
recteur des affaires militaires et mari
times. 

J. REBOTJX. 

La question économique, à laquelle le 
Corps législatif avait consacré huit séan
ces, a été soulevée vendredi dernier au 
Sériai, à propos o'une pétition, et, chose 
qu'on aura peine à croire, peu s'en est 
fallu que cette queston, qui préoccupe si 
vivement le pays tout enlier, ne lut dé
daigneusement ecariee pt-r l'ordre du jour, 
sans l'ombre d'ua débat, absolument 
comme s'il s'agissait d'une de ces récia • 
mations futiles qui défrayent la plupart 
des pétitions adressées à la haute assem
blée. 

Quels étaient cependant ces pétition
naires qu'on traitait si légèrement? C'é
taient 150 négociants et fabricants de 
Roubaix, tous bien connus et bien famés. 

qui pouvaient être considères \ juste litre 
comme les organes de $e" grand centre 
industriel, puisqu'ils ne faisaient que tra
duire les plaintes déjà exprimées par la 
chambre consultative des arts et m a nu fac
tures. De quoi se plaignent ils Y De la 
si'uiitiou déplorable oV'ta fabrique rou 
binsieitne, de l'énorme drmitution de la 
production macula, turière, qui avait bais
se de moitié, des pi ries 'rtOrnensés qui en 
avaient été la conséquence et qui se chif
fraient par un total devz\§» millions. A 
quelle cituse attribuaient: iHt leurs souf
frances? Au traité Je commerce avec 
l'Angleterre, qui avait permis aux pro
duits britanniques de remplacer les nôtres 
sur le marché intérieur, eu mène teinp-. 
que se testit i^nait ie deb««vhe exteiieur. 

C'eiau donc là une perUieti se>ieuse 
entre toutes; elle émanait :e aei soiines 
qui devinent inspirer luw1 mleré ; elle 
signalait des mau\ dont il élan inipnssiole 
de contester l'existence, et-, si die les at
tribuait au traite de coulmene, elle se 
trouvait 'sur ce point en parl'*n aceo'd 
avec: lès déclarations de la plupart de nos 
indiisiiias man ilaotorieres- qui assignent 
la même ungii.e à la crise dont el-es 
sOulïieiM également. • 

Ainsi, IOUI coiiviuit le Sénat à profit.-r 
de- ce.le oc. aston qui s'offrait à lui pour 
examiner à son IOUP la situation écono
mique, pour se rendre compte îles causes 
qui axaient produit les ioultra.ices dont 
on se p ai^naii, et pour reaiere-Hér si l'ou 
n'était pas fondé, eu effet, A ««nsHèrêr te 
traité de comtnerre cl -la système du 
libre e hange comme ayant exercé une 
influence des plus fâcheuses sur le tra
vail national. 

Eh bien, malgré toutes cee raisons de 
soumettre la question à un'dtbut appro
fondi, le Sénat allait, nous Is répétons, 
écarter la pétition par l'outre du jour, 
sans même lui accorder l'ho.ineur it'nn 
Simulacre de discussion, lorsqu'un séna
teur, qui avait été ministre du commerce 
au temps où le gouvernement était encore 
protectionniste, crut devoir s'élever contre 
une manière de procéder aussi sommaire, 
réclamer l'impression du rapport, et de 
mander que la discursion fût renvoyée à 
uue autre séance. 

La demande était trop légitime pour ne 
pas être accueillie. Ainsi, grâce à M. Le-
febvre-Durufle (et nous devons d'autant 
plus le féliciter de la constance de ses 
opinions économiques, que c'est une vertu 
plus rare par. te temps qui coirl), la ques
tion sera discutée au sein du Sénat Nous 
ne garantissons pas que la discussion 
vienne celle année, ni surlojt qu'elle a.I 
la même importance qu'an Corps législa

tif. Hais, du moins, si la pétition est en
terrée, ce sera avec les honneurs de la 
guerre. 

Ce qui, à nos yeux, est surtout dési
rable, quand bien même le voie du Sénat 
devrait ê re semblable à celui du Corps 
législatif, c'est que la question soit de 
nouveau débat lue; c'est que l'on entende 
te c mire et en même temps que le po»r, 
c'est que l'opinion soit saise de tons les 
éléments qui peuvent l'éclairer. Nous ne 
Mimmes pas de ceux qui aiment a ce qu'on 
irauctie !e> questions par des i oups d'Etat 
poit q-.es ou. commerciaux. C'est au bon 
sens p.'li tqtie que noas nous adressons, 
et c'est <le ta- dt.-cussion seulement que 
nous attendons le uiomphe de nos doc
trine». 

Il faut avouer, du reste, que ce n'es* 
pas le rapport de M. Goûta qui fournira 
de «r-iiuJe- lumières «.r la q«esi"i i . I 
il. ni à peine une iienncolonne du Moni
teur. C'est tout ce qui est a.-co>de à I exa ' 
men de la s tuai ion économique P> ul-ê re 
faut il attribuer celle extrême breveté tu 
rapport a l'eiat de saule de M. Gouin. qui 
es. retenu chez lui par une m >ladie. M >is 
n'' ùl-il pas du altos abandonner I» mis-
s on qu'il avait acceotee, et laisser à un 
membre plus valide le soin de traiter une 
a.o.v.i grave question. 

.Ne cherch « aVuta dans le rapport de M 
Goum aucun irem-eignemeni sur i. s faits 
•tout se ptaifrin nt l<-s pétitionnaires et sur 
l'état de l'industrie française en généra'.. 
N'y cherchez pis davantage une appré
ciât jn quelconque de l'influence que te 
rég.me économique' a pu exercer su 
le imvaii national Le rapporteur n'a pas 
jtii-é à ptopos d'aborder ce débat. Ou se 
di mande dès lors comment al. G m u a 
pu être conduit à proposer purement et 
sunpletne.it l'ordre du jour sans plus 
'd'examen. Les motifs qu'il fait valoir à 
l'appui de celle conc uswn sout au nom 
bre de deux : le premier, c'est qu'il n'y a 
plus rien à dire après les discussions qui 
ont eu lieu au Corps législatif et les ex 
pliualions qui ont été données par le gou
vernement ; le second, c'est que le Sénat, 
en passant à l'ordre du jour, comme il 
l'avait l'aii à propos des pétitions analo
gues nu 1860, se montrerait fidèle à ses 
précédentes décisions. 

Voi à les raisons péremploires qui doi
vent, suivant l'honorable rapporteur, dé-

' terminer le Sénat à écarter la pétition de 
Roubaix sans lui accorder plus d'atten
tion. 

Nous ne voulons pas nier certainement 
que les discussions qui ont eu lieu au 
Corps législatif n'aient été très-étendues 
et irès-mtéressantes. Mais c'est aller un 

peu trop loin que de prétendre qu'elLea 
oui été complètes. M. Gouin oublie que, 
pour ménager un triomphe à M. le oaj-
nis're d Etat, on a empêché M. Thier» et 
M. Pouyer Queruer de lui repondre. 11 y 
a encore beaucoup et beaucoup à dire, et 
si le Sénat veut s'occuper sérieusement 
de la question, noua ne craignons pas 
d'affirmer qu'aux faits et aux arguments 
déjà connus viendront s'en ajoater d'ao-
tres qui ne sont pas d'un moins grand 
poi ts. 

Et, d'ailleurs, à quoi se réduirait le 
rO e .lu Sénat, s il se dispensait d'exami
ner les que-lions qui lui sont soumises, 
sous prétexte qu'elle* ont été amptemeot 
discutées au sein du Corps it'g-i-laiif ? La 
uilss'on doiit ,it a été investi ser-ilt alors 
sa .s olj i. Ou pouriait dire qu'il n'est 
i|U mie sup. rleiatton dans nuire iitéeanta-
me constitutionnel, ' et c'est une opinion 
qu'i' ser il dangereux de laisser se pro
pager. Ajoutons que les sénateur* savent 
i.es-bten faire ne l'opposition, qo»nd an 
leur apporta des lois qui ne tour ccataiam-
lient pas. N avons-oous pas encore pré
sents à la - memo"e les discours qui ont 
été prononces pur M. de Mao pas ei autres, 
contre les projets sur la presse «t les 
réunions pi b tques ? Il est donc permis 
u't sperer que, si les libertés politiques 
que ioui le n.on.le réclame, onl rencajuré 
lant d'adversaires au Senal, il s'en trou
vera b en quelques uns contre la liberté 
du commerce, que le gouvernement, de sa 
propre autorité a imposée au pays qui 
ii'ua voulaii pas. 

Mais ce qu'il y a de plus singulier, c'est 
l'argument emprunte par M. Gouin aux 
précédents du Sénat. De quelle date sont 
ces précédents? De 1X60, c'est-à-dire de 
l'époque où fut conclu le Uaké de com
merce, avec l'Angleterre. Or, puisque l'ho
norable rapporteur, encore nouveau-venu 
dans l'Assemblée, voulait interroger les 
précédents du Sénat, pourquoi, au lien de 
s'arrêter en 1860, n'est-il pas remonté 
un peu plus haut, à une année ou même 
seulement à quelques mois auparavant ? 
Il serait arrivé alors à de toutes autres 
conclusions ; car, jusqu'à celte époque, le 
Sénat s'était toujours prononcé avec la 
plus grande énergie contre le libre-échan
ge et en faveur du système prolecteur. 

Nous avons déjà signalé quelques-uns 
de ces votes du Sénat avant 1860. stajs 
puisqu'on invoque les précédents, il n'est 
pas inutile de les rappeler à notre tour. 
A- ceux qui onl été cités par M. Gouin, 
nous en opposerons d'autres qui ont au 
moins autant d'autorité, ..? 

C'était en mars 1659. Le Sénat avait été 
saisi de pétitions nombreuses ayant pour 
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(Suite. — Voir le JOURNAL DE ROTBAIX 
du 19 juin 1S68. 

La fmrme Valkiers et le grand'père ea-
trètWM élisent**- dans le* cabinet,, et. 
aOjWivl rexpressioa d'une profonde frayeur 
•MOS1'las- jeux d'Adolphe, us demandè
rent : 

*— Bet-ee M. Heuvers qu'on vo admi 
aistrerr Helas ! quel terr.ble malheur I 
Te»ex, vanea, Françoise ! 

l a achevant ces mots, les femmes et le 
«taillasd coarureat vers la porte, pour se 
• é t i r e * genoux sur le seuil, jusqu'à ce 

que le viatique eût disparu dans la de-
W f O • flu HM'a'UC> 
D rnère la fen re du cabinet, Adolphe 

se tenait la te«e baissée. If resta tin instant 
comme anéanti, miis bientôt il tourna un 
regard suppliant vers le ciel et pria, avec 
toute ^'ardeur de son âme, pour Adeltne 
et pbur son père.' 

-Ce son de la clochette cessa La veuve 
VatfcièfS, le grand-pèrè et Françoise rèn-
irèreni dans le cabinet. La mère e» fa fille 
se mirent à pleurer ; le vieillard secouait 
irisiemenl la tête et murmurait' en lui-
même : 

— Quel coup inattendu I Adolphe, vous 
vous êtes tnimpé dans vos prévisions: vous 
croyiez qq il n'y avait pas le moindre 
danger a craindre. 

— Je n y comprends rien, bégaya le 
jeune homme. Les docteurs s.-seraièhi-ils 
donc irowpes? Impossible ! les signes de 
l'inflammation de la fièvre sont itup 
clairs. 

— Il me semble, Adolphe, que vous j u 
gez trop légèrement lu pleurésie, beau
coup ée gens en meurent. 

— Oui, grand-père, C'est un mal grave, 
quand on ue le prend pas à temps; mais 
ici la maladie a eie combattue aussitôt 
quelle s'esf Uecïarée, D f«0t qu'êilése 
stni comp iifuee d'une attire maladie; c'est 
ainsi que la p eurésie devient dangereuse. 

y' — Pauvre M. Heuvels t dit la veuve. Il 
noas en veut et imbs a fait beaucoup de 
chagrin sans le ea'vorr, par a*etigiemenl, 
Suite de médisances; mais; lyainienant, 
je sens bien qu'une vieille amitié ne se 

'rompt pas si facilement. Cette terrible 
nouvelle m'a déchiré le cœur comme si 
mon propre frère était à l'agonie. 0 mon 
Dieu I daignez lut conserver la vie ! 

— Adeline, Adeline, sanglo a Françoise. 
MatTiëûr use t.mie, comme le désespoir 
doit vous avoir b-isée! je vois vos larmes, 
j'butends vos sanglots i Assise prés du l.t 
de moil de votre p j i e ! . . . Ah 1 le cœur 
me saigne à la pensée de voire immense 
douleur ! ' 

Adolphe essaya de consoler sa mère et 
sa- sœur en leur disant que tout espoir 
n'eiait pas encore perdu ; mais il etail lui-
même en proie à- one inquiétude si évi
dente, et sa parole était si peu assurée, 
quelle resm sans impression sur l'esprit 
Ucs .Jeux femmes. 

Uu long silence régna dans l'apparte
ment ; la veuve le rompit la première en 
disant à v o s basse à sa fille, qu'elle prit 
par ia maii : 

— V. nez," m»n enfant, montons ; noas 
prierons D eu dans le reçue.Itethent, afin 
qu'il soit miséricordieux pour Adeline et 
pour son père. 

En ce moment, une voiture s'arrêta de
vant la porte, ei immédiatement après, 
quelqu'un frappa à la porte du cabinet. Le 
grand pé.e ouvrit et s'inc ma profoudé 
ment: c était M. Van Horst qui venait 
déiurer. 

— Vous avez du chagrin, mes boas amis? 
demanda-t-tl en regardant ebacèn- ave<-
elouneiueiit. Des larmes ? i espère qu'il 
n'ei.1 nan arrive de l'àch. nx"? 

— Le ntfatheuri'ux M. Heuvels ! on l'ad
ministre eu ce moment I répondit le vieil
lard. 

— El c'est pour cela que vous êtes si 
désoles ? J'ai vu en effet îles gens avec des 
flambeaux devant &a maison. 

L.i femme Va>kiers sa disposait à quit
ter la chambre avec sa fi le, et le grand-
père fit également un pas vers la porte. 

croyant que M. Van Horst désirait causer 
avec Adoldhe seul ; mais M. Van Horst les 
letinl amicalement eu disant : 

— Restez, je vous en prie ; ce que j'ai 
à dire a autant d'importance pour vous 
que pour Adolphe. Asseyons-nous, j'ai 
m .1 choisi mon heuie ; mais la nouvelle 
que je vous apporte lassétènera vos e s -
p.itS. 

Et se tournant vers le jeune homme, il 
ajouta d'un ton joyeux : 

— J.- viens de a ville. Ah I docteur, j'y 
al trouve pour vous quelque) bo-e de su 
p. rbe, de comp et : une mai-on itans la 
tue de I Empereur, pas trop grande, mnis 
'laps le style mo terne ; bien soigné.* et 
c tannante comme un bijou. Deux mnlu 
lianes de loyer seulement. 

— Deux mille francs I murmura le vieil
lard avec stupéfaction. Mais c'est énorme. 
Co nuit ni Adolphe pourra t-il jamais ga
gner ass'Z d argent pour payer un sembla 
ble loyer ? 

— Bah! ceci est mon affaire, répondit 
M Vaiil ioislen riuni. La première année, 
la. charge sera un peu lourde a suppôt ter; 
mais plu-, tard vous vous féliciterez de ce 
qiiej'a-ede prime abord uns M. Valkiers 
daut la benne voie. Fourgagner la con
fiance publique, on doit se comporter 
comme si l'on n'avait pas besoin de œt'-e 
confiance Dans une gramie ville, ce n'est 
pas comme dans un village : tout y est 
plus gra -d eu proportion, les dépenses et 
les receiies. Eu n.ul cas je demeure res
ponsable des conséquences de mon con
seil. 

— El avez-vous déjà loué cette maison? 
demanda la uiére, non sans un certain 
effroi. 

— Non, je ne veux pss la louer avant 

qu Adolphe l'ait vue, et je venais laxhar-
cher pour l'emmener avec moi à Anvers. 
il pourra aller visiter la maison et s'e jiendre 
avec le propriétaire sur les conditions. De
main, dans l'après-midi ou vers le soir, il 
sera de retour. . . Docteur, vous n'avez pas 
de client gravement malade qui vous e m 
pêcha de vous absenter pendant vingt-qua
tre heures, n'est-ce pa* ? Autrement voet 
pourriez venir par la diligence, et je vous 
attendrais vers 4a fin de la semaine. S'il 
n'y a pas d'empêchement, ma voilure est 
devant la porte. Dans irois bonnes heures, 
nous sommer* à Anvers. 

— Je vous prie de m'excuser, monsieur 
Van Horsi, dit Adolphe : il m'est absolu- -
ment impossible de quitter le village dans 
les circonstances actuelles : iion-seaie-
m-m parce que la commune resterait 
tout à fait sans médecin, mais eue-are parée 
qu'il serait inconvenant et réprehenstble 
de m'eloigner d'ici taudis que moi. mal
heureux confrère est en danger de mort. 

— Vraiment, vous éies donc son méde-
c a ? Vous a-t-il fait appeler ! 

— Non, mais c'est éfal , je ne puis pro
filer maintenant de votre offre obligeante. 
Vous le comprenez bien, sans doute? 

— Soit, nous attendrons donc quelques 
jours. 

Et M. Van Horst reprît en secouant la 
tète: 

— Ainsi votre confrère d'en face ne vous 
a pas fait appeler; c'est un affront qu'il 
vdus a fait. 

En ce moment, la sonnette tinta de 
nouveau et annonça que le saint sacrement 
quittait la maison du malade. 

Les femmes et le vieillard coururent de 
nouveau à la porte ; Adolphe et M. Van 
Horst restèrent silencieux et la tète baissée. 
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